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  Avant-propos



Le quotidien des petites mains du colonialisme européen en Afrique : une aventure sans retour pour beaucoup.




  Ce livre électronique a été élaboré par les éditions eForge avec le logiciel libre Sigil. Malgré les soins
 apportés à sa réalisation, il peut rester des coquilles et des erreurs de reconnaissance de caractères.




    I


 Par ce dimanche ensoleillé de juillet, une foule considérable se pressait sous les hangars du quai Van Dyck, à Anvers, pour assister au spectacle bimensuel, mais toujours nouveau pour elle le départ d’un paquebot-poste du Congo.


 Le peuple, en Belgique, a tant de fois entendu parler de ce pays lointain ; tant de familles ont là-bas un membre qui travaille au compte d’une compagnie coloniale, ou de cette autre entreprise commerciale nommée, je ne sais pourquoi, État indépendant du Congo, que l’on s’explique aisément l’amas confus d’idées et de sentiments remué en toute âme belge par ce mot de Congo : fierté nationale, gloire épique, richesse acquise… à peu près l’équivalent des pensées d’un bon bourgeois français au nom de Sénégal ou de Tonkin. Tel est le vrai sens de ce mot dans la bouche de l’Anversois un peu pompier, qui vous dit, en se rengorgeant :


 – Voilà nos colonies, à nous, les petits Belges.


 Une musique militaire assistait aux préparatifs du départ, et régalait la foule d’une Valse des petits pierrots ou d’un air équivalent, sur lequel bien des gens mettaient des paroles célébrant le Congo, les Congolais.


 Vers une heure, la Ville-d’Anvers siffla longuement.


 Une Brabançonne accueillit avec furie les premiers battements de l’hélice, et le navire, loué par des Anglais à une compagnie belge, se mit lentement en marche, battant à la fois pavillon de la compagnie anglaise propriétaire, l’azur étoilé d’or de l’État indépendant et, à l’arrière, les trois couleurs belges, pendant que la foule lançait des cris de : Vive le Congo ! Vive le roi couvrant presque le fracas des cuivres.


 Après être sorti d’Anvers, le paquebot suivit à demi-vitesse le cours sinueux de l’Escaut, entre des prairies basses, vers Flessingue.


 – Nous voilà en route, à présent.


 – Ce n’est point trop tôt, en vérité, bien que cela vous fasse un drôle d’effet, ces départs. Qui de nous peut dire qu’il reviendra ? Et qui sait si vous ou moi, nous tous, ne laisserons pas notre peau dans le Haut-Oubangui ?


 Martel et Ferrier échangeaient ainsi leurs sensations, à l’arrière, passagers de seconde classe tous deux, tandis que les trois aubes membres de la Mission et le directeur voyageaient en première classe.


 Un syndicat franco-belge envoyait, en effet, une Mission commerciale en Afrique Centrale, vers les confins du Congo français et du Nil une région peu connue sur laquelle le Ministère des Colonies lui-même n’avait que de vagues notions, sachant seulement que tout ce pays appartenait à trois grands chefs à peu près indépendants. On devait y trouver de l’ivoire, beaucoup d’ivoire, qu’on, achèterait pour rien, avec quelques perles de verre ou des étoffes, ce qui, en Europe, produirait d’énormes bénéfices…


 Et le syndicat s’était formé à Paris, avec quelques hommes très riches comme administrateurs des ingénieurs, des négociants, des financiers. Les capitaux français donnèrent, et l’argent belge encore plus. Vite, vite, on enverrait en Afrique quelques agents avec des marchandises, et ils se livreraient sans tarder à la traite de l’ivoire.


 Mais les actionnaires belges n’entendaient pas laisser à une direction française le soin de leurs intérêts ; dans une houleuse assemblée générale, on fit nommer un directeur belge, Van Etterlynck, un Congolais à tous crins, disait-on. Muni d’un contrat de trois ans, durée approximative de la Mission projetée, payé 50 000 francs par an, il s’installa à Paris et fit renvoyer sans hésiter, avec une modeste indemnité, le directeur français de la première heure.


 Trois agents se trouvaient cependant engagés déjà, trois Français, Bouvard, Martel et Vitto. Le directeur, Van Etterlynck, aurait bien voulu se défaire de ces agents engagés par son prédécesseur, mais il eût peut-être été dangereux de faire si vite table rase, les administrateurs étant en majorité français.


 Et puis, comme ces trois agents allaient partir, on essaierait, avant leur embarquement, de les décider à offrir leurs services à d’autres compagnies ou bien, si l’on ne parvenait à s’en débarrasser, on les laisserait s’embarquer, et, une fois en Afrique, on trouverait bien moyen de les forcer à démissionner.


 Van Etterlynck fit nommer comme chef de mission, avec le titre d’Agent général et 25 000 francs par an, Hervieux, un ancien officier belge de la force publique de l’État indépendant. Aux trois Français déjà engagés, il ajouta un ex-sous-officier belge, récemment encore instructeur aux hussards de la garde. Merseaux, et un Français élevé en Belgique, Ferrier. Bouvard, Vitto et Merseaux signèrent leur contrat comme agents principaux, aux. appointements annuels de 6 000 francs. On donna 2 400 francs à Martel, et Ferrier se contenta de 1 800 francs.


 Ferrier était fils d’un très riche négociant, et la mort de son père l’avait mis en possession d’une fortune.


 – Bah, les appointements, je m’en inquiète, peu, disait-il… Pour moi, 1 800 francs, cela représente trois jours de noce, et je ne compte pas sur pareille misère. Je vais en Afrique centrale pour voir du nouveau, sentir des sensations neuves, et connaître un pays où si peu de gens sont allés. Quant à la Mission commerciale, c’est bien le dernier de mes soucis !


 Vu leur qualité d’agents inférieurs et pour vexer Ferrier, on fit voyager Martel et Ferrier en seconde, et la perspective de trente jours à passer dans la même cabine les rendait quelque peu camarades.


 Vers cinq heures, on quitta Flessingue, et le vapeur se lança à toute vitesse vers la pleine mer. Une heure après, la sonnette du dîner se faisait entendre.


 Ferrier et Martel étaient voisins à la table des secondes. Avec eux, et dans la même classe, voyageaient une quinzaine de passagers cosmopolites : sous-officiers belges abrutis sous le harnais, qu’on envoyait au Congo instruire les Bangalas et les Sangos anthropophages convertis, par un arrêté, en miliciens de l’État indépendant, qui partaient avec le grade de sous-lieutenant, un beau costume neuf et 1 500 francs par an des agents de compagnies commerciales belges. Italiens faméliques, Allemands déserteurs, pauvres diables mal vêtus, aux yeux desquels les 150 francs mensuels paraissaient la fortune ; mécaniciens Suédois ou Danois, presque illettrés, ignorant le français, destinés au service ou à la réparation, des steamboats du Congo…


 Tous ces passagers prirent place autour des deux tables couvertes de nappes trouées, à la vue desquelles Martel et Ferrier se convainquirent très vite que, sur cette ligne belge, la seconde classe présentait à peine l’aspect de la troisième sur les paquebots français mieux tenus. Le steward apporta des plats peu engageants, des piles de sandwichs au fromage de Hollande et de la bière.


 Les deux Français semblaient dépaysés en ce milieu vulgaire, de convives mal appris se ruant sur la mangeaille ; un instant, Ferrier eut la pensée de payer de sa poche la différence des secondes aux premières et de changer de classe, mais la pensée que Martel, pauvre et ayant à sa charge sa mère et sa sœur, ne pourrait le suivre, et demeurerait seul en seconde classe, le fit rester. Il commanda au steward des extras de vin et de charcuterie, des conserves, pour compenser l’indigence des menus, et admit Martel à ce luxe relatif.


 Ces extras soulevèrent la jalousie et l’aversion sournoise des cosmopolites contre les deux Français, qu’on laissa à l’écart. Ils ne demandaient d’ailleurs que cela, et montèrent sur le pont pour fumer dès le repas fini. La nuit vint, les pipes succédant aux pipes, alors que les bruits de la salle à manger des secondes devenaient du tapage, à travers le panneau, et, vers neuf heures, quand les deux compagnons redescendirent dans leur cabine, traversant la salle à manger, ils trouvèrent tous les passagers de seconde à peu près ivres, les flacons de lambic et de genièvre ayant servi à arroser le départ. Cette salle à manger ne devait cesser, durant toute la traversée, de ressembler à une taverne de Bruxelles, dans les quartiers mal famés du Maroli.


 Le lendemain, Martel et Ferrier, se trouvant sur le pont, virent venir à eux Bouvard et Merseaux, les agents principaux, qui, avec une condescendance touchante, s’informèrent de la table et des cabines de seconde.


 – Chez nous, en première, on n’est pas fameusement bien, et ça ne vaut pas les secondes des Messageries où j’étais passager quand je suis allé en Arabie. Mais, enfin, on est mieux que chez vous.


 Les deux agents principaux poussèrent l’amabilité jusqu’à inviter leurs compagnons à se promener sur le pont des premières. Merseaux, beau garçon, la moustache en croc, vêtu de kaki selon le Manuel du parfait colonial, présenta cérémonieusement Martel et Ferrier à des passagers de première. Il n’était que neuf heures et déjà le fumoir-bar des premières était plein de passagers jouant l’apéritif aux cartes ou au jacquet, pendant que deux stewards travaillaient avec ardeur à confectionner d’exécrables cocktails glacés et compliqués dont la saveur saugrenue pouvait seule intéresser encore le palais de ces gens du fjord alcooliques.


 Juste sous la passerelle du commandant, un couple était étendu sur des fauteuils d’osier. Le mari, un courrier en caoutchoucs, apoplectique, courtaud, la face bourgeonnante ; la femme, quelconque, flétrie, probablement hier encore chanteuse dans quelque café-concert de Bruxelles ; au demeurant, l’un bien digne de l’autre. Ce ménage se rendait aux Canaries, en voyage de noces. M. Hervieux, agent général, chef de Mission commerciale, ainsi qu’en faisait foi sa carte cousue au dos de sa chaise longue, vint s’asseoir près du courtier anversois qu’il connaissait peut-être. Alors Merseaux et Bouvard s’avancèrent pour le saluer, traînant après eux Martel et Ferrier. M. Hervieux leur répondit, bon enfant, heureux de se montrer devant témoins paternel pour ses subordonnés. Puis un cercle se forma.


 Hervieux tirait d’incessantes bouffées de sa pipe malodorante et écoutait, comme assoupi. Le courtier, peut-être à cause des cocktails au gin absorbés déjà, se taisait également, ainsi que sa femme dépaysée dans ce milieu nouveau si différent de celui où s’était écoulé son passé agité. Bouvard prit alors la parole : âgé de quarante-cinq ans, il se servait de ce motif pour s’arroger sur les autres membres de la Mission commerciale une préséance que Hervieux, se faisant appeler lieutenant par les autres passagers, lui laissait prendre.


 – Un peu Tartarin, hein ? ce Bouvard, fit malicieusement Ferrier à l’oreille de Martel.


 De fait, Bouvard déroulait avec feu une immense histoire des guerres entre tribus, de chasse à la panthère en Arabie qui, à part quelques détails fantaisistes, aurait pu passer pour vraie au besoin. Et, voyant Merseaux un peu sceptique, il parlait déjà de se déchausser pour montrer sur son pied une cicatrice qui, disait-il, lui venait des griffes de la panthère, lorsque Hervieux, sortant enfin de sa torpeur et enlevant sa pipe, pointa vers l’horizon en disant :


 – Tiens ! un vapeur !


 Très souvent, pendant le voyage, Martel et Ferrier purent venir oublier en première les grossièretés des passagers de seconde, régulièrement ivres chaque soir.


 Le chef steward du bord, un Anglais, permettait cette dérogation à la séparation de classes en faveur de Martel qui parlait couramment l’anglais, et de Ferrier que sa réputation de fortune, dont on s’entretenait aux tables de première, rendait sympathique au personnel du bord flairant le pourboire possible.


 À la table des premières, aux côtés de l’impassible et glacial Hervieux, les agents principaux, Bouvard, Merseaux et Vitto formaient un groupe remarqué. Bouvard, grâce à ses tartarinesques récits de voyage, avait reçu le surnom d’Arabe ; Merseaux, pris d’une envie de briller lui aussi, oubliait son ancien grade de sous-officier de hussards pour rêver de gloire coloniale : à voix haute, confondant son passé de rengagé avec l’avenir tel qu’il se l’imaginait Vitto, méridional loquace, souple, posait au parisien devant ces Belges vulgaires et plats, et il parlait comme d’amies intimes, souvent rencontrées chez Maire ou Véfour, de Lucie Gautier et autres professional beauties. Vitto, à l’en croire, s’était engagé dans l’infanterie de marine en même temps que Marchand, dont la Mission commerciale allait suivre l’itinéraire jusqu’aux confins du bassin du Nil ; ils étaient entrés ensemble à Saint-Maixent, au point qu’on se demandait quel motif avait pu décider un jeune officier de tant d’avenir à faire partie d’une Mission commerciale.


 On conçoit que cette partie de la Mission, que Hervieux ne pouvait ou n’osait faire taire, rencontrait souvent des contradicteurs des sceptiques. Merseaux surtout ; beau parleur, poseur, mais d’une intelligence faible, fût raillé et dut s’entendre dire d’amères paroles.


 Aux Canaries, le groupe des jeunes mariés descendit, et bon nombre de passagers allèrent apaiser leurs fringales nocturnes dans les maisons hospitalières de Ténériffe, pendant que la Ville-d’Anvers charbonnait.


 Martel et Ferrier restèrent à bord ; contemplant et les sommets embrumés de l’île, et la ville aux toitures rouges, aux façades Manches, entourant une rade lumineuse où se trouvait à l’ancre, près de la Ville-d’Anvers, un grand transport anglais en route sur l’Afrique du Sud. Une heure avant le départ du paquebot, la bande des passagers revint de la terre en chantant, ivre. Certains avaient leurs habits en désordre, on s’était battu, là-bas, avec les souteneurs rapaces, dans les posadas enfumées, écœurantes…


 Le vin sucré des Canaries, embarqué à l’escale, ajouta encore aux orgies de chaque soir, aux premières aussi bien qu’aux secondes. Les beuveries par groupes devinrent plus crapuleuses, les officiers anglais du bord et le personnel belge n’essayant pas même de mettre le holà, buvant eux-mêmes avec les passagers rendus tendres et fraternels par l’ivresse. Le surlendemain du départ de Ténériffe était un dimanche, et le commandant du vapeur, Thompson, voulut, après le repas du soir, distraire les passagers de première par une audition de phonographe. Les airs de gigue succédèrent aux airs classiques, pendant que les auditeurs buvaient ferme champagne ou alcools variés, si bien que, vers onze heures, un inspecteur des finances de l’État indépendant faisait à un gros fonctionnaire assis près de lui :


 – Parions que je démolis cette lampe du premier coup de bouteille ?


 Et la bouteille, lancée par l’ivrogne, vola sur l’ampoule qui, brisée, s’éteignit. Thompson regardait tout ceci d’un œil stupide, ivre lui-même à force de boire du whisky-soda à la glace, pendant que, seuls, sur la passerelle, le second lieutenant et le timonier faisaient le quart.


 – Quelles brutes ! ne pouvaient s’empêcher de remarquer entre eux les quatre ou cinq Français égarés à bord de ce paquebot-bar. Et, de fait, à part le personnel de la Mission commerciale et quelques autres, la majorité des passagers, sans se soucier de leurs galons et de leurs titres, s’enfonçaient chaque soir dans des ivresses invraisemblables. À Freetown, nouvelle escale.


 – Venez-vous à terre ? demanda à Hervieux l’obséquieux Merseaux.


 – Non, à quoi bon ?


 – Et vous, Bouvard ?


 – Moi, oui, je vais à terre. Mais descendons avec Martel, qui parle anglais, il nous servira d’interprète. Venez-vous, Martel ?


 – Oui, je descends voir un de mes amis, qui est ici employé de factorerie.


 Les deux agents principaux descendirent seuls dans un canot. Martel et Ferrier allèrent de leur côté jeter un coup d’œil sur Sierra Leone, ne se sentant bien qu’ensemble à, l’écart des agents supérieurs, prétentieux et bêtes. La plupart des passagers de la Ville-d’Anvers parcouraient les rues de Sierra Leone décorées de beaux noms anglais : Wilberforce street, Westmoreland street, Wellington Road… bien qu’étant de simples alignements de cases dont la plupart étaient bâties en bois, de boutiques encombrées de tissus voyants, de conserves, de poteries, de fruits dévorés des mouches, rues non pavées, poudreuses ou boueuses, selon le temps, où les gamins haillonneux et les poules se disputent dans les cloaques. Quelques grands bâtiments construits en maçonnerie la Compagnie française, les casernes de la West African Frontier Force, l’Église anglicane. Somme toute, ville aussi peu intéressante que possible. Dans ces rues, des groupes de passagers grignotant des mangues ou des corossols échangeaient bruyamment leurs impressions accompagnées de lourdes plaisanteries, au grand scandale des gentlemen noirs vêtus à l’européenne avec le faux col crasseux, les souliers éculés et l’inséparable parapluie qui distingue la fashion sierraléonaise des countrymen de l’intérieur.


 Pas très loin de la Compagnie des charbons, dans de minables masures de planches, le quartier réservé de Freetown, on entendait les Godferdom ! tonitruants de l’inspecteur des finances éméché mêlés aux jurons scandinaves d’un lieutenant de la force publique fort amusé par le jargon anglo-nègre des courtisanes noires.


 Un ciel bas, gris, assombrissait les couleurs claires des comptoirs aux marchandises hétéroclites, et une chaleur étouffante desséchait les gosiers de ces hommes du Nord, gros buveurs, en dépit des flacons de stout et de pale-ale.


 De longs coups de sifflet rappelèrent à bord les passagers heureux de se dégourdir les jambes sur la terre ferme, et que les bateliers essayaient de voler, profitant du dernier moment pour exiger cinq shillings pour les cinq cents yards à franchir des coups de poing appliqués par les policemen noirs refrénèrent ces désirs de lucre. Puis le vapeur s’éloigna lentement du merveilleux panorama de Sierra Leone et de l’estuaire du Rio-Rokelle, en route pour le Congo.


 Le 14 juillet arriva comme on se trouvait à peu près en face du cap Palmas. Les Français ne se livrèrent à aucune manifestation, se sachant perdus, noyés au milieu de cette centaine de Belges, d’étrangers, mais ces derniers n’observèrent point la réserve des Français, et tout le jour ce fut une débauche de Brabançonne et autres chants nationaux, de plus en plus braillés à mesure qu’approchait l’heure de l’orgie de chaque soir.


 Aux secondes, un Belge possédait un trombone, et un Italien un accordéon, et cette musique de matelots fut un prétexte nouveau à beuveries.


 San-Tomé, noyé dans les brumes, puis, le lendemain, le passage de la ligne, avec son accompagnement grotesque de cérémonies bêtes. On immergea quelques catéchumènes dans un bassin improvisé avec un prélart, et les passagers de première s’amusèrent énormément à berner le malheureux Merseaux devenu leur souffre-douleur, à le faire baptiser et rebaptiser par les matelots du bord, qui lui enduisaient le visage de colle de pâte et le lavaient au jet d’un tuyau d’arrosage. Comme on pouvait s’y attendre, le soir vit des orgies pires que celles des jours précédents, auxquelles, comme toujours, le personnel de la Mission tout entier demeura étranger.


 Les eaux devenaient noires autour du paquebot, aux approches du fleuve immense encombré de matières organiques et d’îlots de verdure arrachés à ses rives. Puis, on aperçut la presqu’île de Banana, longue langue de terre, où sous les palmeraies s’élèvent quelques cases de blancs et un cimetière, à quelques pas de la plage battue des flots. Ancrée près de l’épave, d’un vapeur échoué, depuis longtemps, la Ville-d’Anvers commença à s’alléger de quatre ou cinq cents tonnes, afin de pouvoir remonter le Congo. Puis, un pilote européen monta à bord avec sa femme, et la navigation commença, lente, entre les rives follement boisées, dans un panorama de féerie. Boma.


 La Ville-d’Anvers, peu à peu, s’accosta au tronçon du wharf sur lequel une troupe d’Européens attendait l’instant de saluer les amis arrivés d’Europe. Beaucoup de galons, trop de casques blancs étoilés d’or ou d’argenté donnant de suite l’impression que ce Boma est une ville de fonctionnaires, malgré les railleries belges sur les manies administratives des Français.


 Boma marquait la fin du voyage pour la plupart des passagers. Le gros inspecteur des finances, redevenu soudain très administratif, se para de son plus bel uniforme orné du ruban lie-de-vin de l’ordre de Léopold, et, descendu sur le wharf, serra de nombreuses mains avec une dignité protectrice. Les sous-offs belges, également en uniforme, fiers de leurs galons d’officiers, de leur longue épée et de leur casque, formaient sur la rive, près de l’entrée du pier, un groupe que saluaient eh passant des miliciens congolais pieds nus, vêtus de bleu, ceinture et chéchia rouges.


 On allait passer huit jours à Boma, le temps de décharger presque entièrement le vapeur pour lui permettre de remonter sans s’échouer jusqu’à Matadi. Et, comme si le voyage prenait ici fin pour tout le monde, le personnel du bord cessa de servir à manger. Les passagers se répandirent dans la ville ; ceux dont le voyage ne finissait qu’à Matadi, c’est-à-dire la Mission commerciale et quelques autres, ne vinrent plus à bord que rarement et pour se coucher.


 Martel et Ferrier allèrent flâner en ville. D’assez belles rues, plantées d’arbres, palmiers ou manguiers l’église, venue d’Europe morceau par morceau le cimetière les ateliers de la Compagnie du chemin de fer du Mayumbé, les administrations et des hôtels-factoreries en planches. Sur la gauche, le village nègre, bruyant, mal odorant, encombré de détritus et de boîtes de conserve vides ; en haut, vers le Sud, la résidence du gouverneur. Le tout pouvant se visiter très complètement en une matinée, et présentant bien cet ensemble de constructions provisoires, hâtives, qu’on reproche à tant de villes coloniales dont les maisons de bois et de fer galvanisé semblent dater d’hier et devoir tomber demain. Là, l’Européen et sa civilisation ne font encore qu’effleurer le sol, dont la conquête n’est pas achevée ; on sent qu’il s’écoulera près d’un siècle pour que les mœurs et la vie d’Europe aient pris réellement possession du pays, où flotte cependant le drapeau des blancs ; avant que les villes aient acquis l’aspect solide, durable, que leur donnent les années et le développement réel de la race conquérante, comme dans les vieilles colonies où les maisons de pierres ont remplacé les cases démontables pièce à pièce amenées d’Europe.


 Les repas se prenaient dans les hôtels-factoreries de la ville, très chers et très quelconques. Et, comme le déchargement du vapeur ne s’interrompait point la nuit, les treuils ne cessant de haleter au milieu des cris des Kroumens ivres et des bruits des cales sonores, il était impossible de dormir à bord. Alors, on allait à terre passer la nuit pour cinq francs chez Cabral et Villaverde, l’hôtel portugais, où à l’hôtel Antwerpia, dans des chambres de planches peintes de couleurs claires et sur des lits de fer.


 Mais avant de se coucher, on allait flâner et boire sans aucune soif de l’horrible bière alcoolisée de Bergedorf dans les factoreries. Le groupe Martel-Ferrier rencontrait fréquemment le groupe Bouvard-Vitto, mais sans que la distance fût rapprochée entre les agents secondaires et les agents principaux. Assis dans un coin, les deux amis prêtaient une oreille amusée à la conversation des agents principaux, auxquels ne manquaient pas les contradicteurs.


 Vitto parlait sans cesse de Marchand, espérant que la gloire du voyageur rejaillirait sur son prétendu camarade de promotion.


 – Godferdom ! criait le potard de Boma, ton Marchand ne vaut pas Stanley, sais-tu, et il n’a pas fait le quart de ce qu’a fait le baron Dhanis près du Tanganyika !


 L’autre s’échauffait, criait, jusqu’à ce que le champagne belge apaisât les querelles. Alors, Bouvard revenait à son thème favori de conversation ses voyages en. Arabie. De perpétuelles attaques de caravanes, aux environs d’Aden, d’affreuses trahisons des caravaniers somalis, des récits terrifiants de chasse, tout cela se déroulait en phrases sonores et stéréotypées, invariables, auxquelles s’attendaient d’avance Martel et Ferrier, pour avoir cent fois été contraints de les entendre. Un Portugais parlait alors, avec un accent drôle, de choses terribles et de chasses palpitantes auxquelles il s’était livré dans l’arrière-pays de l’Angola, n’oubliant qu’une chose dire quel était son gibier, les : esclaves ; et les buveurs de Bergedorf, sceptiques, ne voulaient rien croire.


 Ailleurs, on jouait, dans des cercles très fermés de fonctionnaires et de commerçants que la dame de pique rapprochait, malgré la distance énorme des castes, et dans ces cercles les nouveaux débarqués, les poches pleines, tombaient bien.


 Las de ces soirées vides et des bavardages creux, Martel et Ferrier allaient se coucher, en bâillant, ennuyés, trébuchant sur des tessons ou des boîtes de conserve.


 – Martel, voyez-vous Merseaux ?


 – Où donc ?


 – Là-bas, derrière cette factorerie.


 – Que peut-il bien faire là ? demandait Martel, en apercevant une ombre se dessiner sur la paroi de planches d’une case, et que le feutre que portait Merseaux depuis Anvers identifiait. Suivons-le à distance, et nous verrons ce qui l’intéresse.


 Les deux amis se faufilaient sur les traces de Merseaux qu’accompagnait un métis portugais. Ils le virent pénétrer dans une case d’où fusèrent des rires et des chants de mulâtresses, ex-marchandes d’amour à Loanda de Benguéla. La joie s’accrut dans le bouge à l’arrivée du client et l’accordéon résonna, accompagné de castagnettes.


 – Il fréquente de jolis endroits.


 – Je le trouve un peu mâtiné d’Alphonse, d’autant plus qu’il se dit marié et ne l’est pas. L’un de ces Belges qui lui faisaient la vie si dure à bord m’a confié que la belle prestance du sous-off de hussards était allée droit au cœur d’une horizontale de Bruxelles, dont l’argent compensait pour le bel amant de cœur les insuffisances de sa maigre solde de rengagé.


 – Allons donc ?


 – Parfaitement, et Merseaux a failli se colleter à Freetown avec le Belge qui m’a si bien renseigné. De vieilles affaires de femmes, semble-t-il. Hervieux a tout fait à bord pour empêcher les deux amis de se sauter dessus et de faire éclater un scandale.


 – Joli, joli, eh bien, il a trouvé son affaire ici, les entremetteurs portugais et lui ont dû s’entendre de suite.


 – C’est pour cela que je préfère encore Bouvard et Vitto, avec leurs histoires en l’air ils sont peu séreux, voilà tout, tandis que ce Merseaux me fait l’effet d’un individu douteux, paresseux, bon à rien. Avec de pareils agents principaux, il faudrait un agent général à poigne, dont l’autorité aurait su éviter à bord ces histoires qui ont ridiculisé notre Mission commerciale. Mais non, Hervieux fume sa pipe et se désintéresse de leurs faits et gestes, et si quelqu’un de ses trois agents principaux avait pris envie de se mêler aux groupes d’ivrognes que nous laissons à Boma, il n’aurait rien fait pour l’en empêcher, tandis qu’il aurait été pour nous de la dernière rigueur, si nous lui avions donné motif de sévir. On dirait qu’il a peur de ses agents principaux.


 Au hasard des rencontres, ils retrouvèrent les sous-offs, anciens passagers de seconde, toujours vêtus de leur uniforme aux lions dorés sur les manches, malgré la chaleur insupportable du drap noir. On en avait déjà désigné un certain nombre pour la zone des Makarakas, bien loin, là-bas, vers le Haut-Nil ; les autres iraient peut-être aux camps d’instruction d’Irebou ou près du Tanganyika, où Dhanis se battait avec les Arabes de Zanzibar.


 Les Scandinaves étaient déjà partis vers leurs ateliers de mécanique pour leur pénible travail de chefs d’atelier dirigeant des artisans accras ou sierraléonais.


 Mais la plus curieuse des rencontres fut celle qu’ils firent un soir près du bâtiment de la poste, sous les manguiers bourdonnants d’insectes. Fiévez, un mécanicien, sorte de nervi marolien, accosta Ferrier.


 – Dis donc, le bourgeois, fit-il, déjà ivre, au jeune millionnaire, tu ne pourrais pas m’avancer quelques centaines de francs ? Je n’ai plus le sou, et ça me fait peur de demeurer trois ans dans ce pays de chien, à me cuire sur les locomotives du chemin de fer du Mayumbé. Je veux m’en retourner à Anvers alors, avance-moi le voyage, et je repars par la Ville-d’Anvers, car jamais ma Compagnie ne voudra me réexpédier en Belgique à ses frais.


 Le pauvre garçon fondait en larmes, rendues faciles par l’ivresse, et Ferrier, peu disposé à prêter ainsi à fonds perdu, ne parvenait pas à se débarrasser de l’homme. Alors, une idée lui vint :


 – Viens d’abord boire un coup après, on verra.


 Les trois hommes entrèrent dans la boutique de planches d’un comptoir hollandais, et firent venir du genièvre. Bientôt Fiévez tomba, ivre mort. Ferrier régla, et sortit avec Martel.


 – Quels tristes gens, n’est-ce pas, que ces malheureux dont l’État indépendant et les Compagnies exploitent la misère, et qu’on envoie ici avec de ridicules appointements dont se contenterait à peine le dernier débardeur du port d’Anvers ! Quelle civilisation peut bien implanter ici cette foule d’ivrognes et d’ignorants ? Ah je m’explique maintenant les cruautés dont parlent trop souvent les journaux on doit les attribuer à cette tourbe.


 Au bout de huit jours, son débarquement terminé, le vapeur quitta Boma. Et le spectacle des belles rives follement boisées, la sauvage grandeur du Chaudron d’Enfer et de Fétiche-Rock fit oublier à Martel et à Ferrier les dessous écœurants de la capitale du Congo belge, les factoreries où l’on s’alcoolise, les cercles où l’on joue l’argent si péniblement gagné, les métis portugais et les courtisanes, et les boys loangos prêts à la sodomie !


 Matadi, la ville des pierres. Un chaos de roches, disposées en un entonnoir effroyablement chaud où il est impossible de trouver trente mètres carrés de terrain entièrement plat ; en bas, près du fleuve, les ateliers du chemin de fer du Stanley-Pool ; à droite, vers Kinkanda, les administrations ; à gauche, les inévitables hôtels-factoreries du Bas-Congo.


 – Quelle joie, dit Ferrier, que d’abandonner ce vapeur où nous avons fait un si mauvais voyage. Déplorable nourriture, tristes compagnons de traversée, rien n’a manqué, et si jamais je rentre en Europe, je prendrai passage sur un paquebot français, dussé-je y aller de ma poche.


 – Bah, ne dites pas trop de mal de la nourriture : Dieu veuille que nous trouvions quelques menus semblables quand nous serons dans le centre africain. Quant à ces tristes individus que nous avons laissés à Boma, on peut compter que le climat aura vite fait justice de leur ivrognerie.


 Le surlendemain, la Mission prenait place dans le train de Matadi à Léopoldville deux jours de route fatigants et monotones, une nuit passée à Toumba dans des cases de planches, puis ce fut l’enchantement de l’immense Stanley-Pool, dont la nappe bleue couverte d’îles boisées s’aperçoit entre les verdures des caféiers de Kinshasa.


 Hervieux, tout à sa pipe et à son tabac de Roisin, avait oublié de prévenir de l’arrivée de la Mission un des deux ou trois hôtels-factoreries de Kinshasa, de sorte qu’il fallut camper en attendant le jour. On déballa donc les ballots de tentes, achetées en Angleterre, et Merseaux remporta un succès en présidant au montage des tentes, que ses rengagements successifs lui avaient rendu familier. Pour souper, ce fut autre chose ; le chef de gare sénégalais prêta à la Mission un récipient, consentit à jeter quelques patates dans l’eau chaude, avec un soupçon de sel on y ajouta les bouts de biscuit restant des provisions prises le matin à Toumba pour la journée, et cela fit une soupe que les six membres de la Mission se partagèrent mélancoliquement.


 Bouvard en profita pour placer une histoire de soupe au vautour qu’il avait dû, paraît-il, manger en Arabie ; pendant ce temps, Ferrier, qui couchait sous la même tente que Martel, offrait un cigare à son ami « pour achever le banquet ».


 Puis, Hervieux parla de monter la garde pendant la nuit sur les bagages. Savait-on si les malles en fer, bondées d’effets et d’armes non déclarées aux autorités belges, ne tenteraient point quelque malfaiteur ?


 Bien entendu, lui ne monterait pas la faction Bouvard non plus, en sa qualité de doyen. Mais Vitto sera de garde de neuf heures à onze heures et demie, Merseaux, de onze heures et demie à deux heures du matin ; Martel, de deux heures à quatre heures et demie, puis Ferrier le reste de la nuit. Vers une heure du matin, un choc dans les cordes de sa tente vint éveiller Hervieux, pendant qu’on grattait le sol. Évidemment le voleur – car ce ne pouvait être qu’un voleur – cherchait à s’introduire en soulevant le bas de la toile. Hervieux sortit avec précaution, prit au foyer un bout de bois enflammé et vint se rendre compte. Il ne trouva qu’un pauvre petit pourceau, qui s’était éloigné du groupe de cases natales, derrière la gare. Rassuré, Hervieux chercha la sentinelle, et finit par trouver Merseaux, dormant à poings fermés étendu dans sa chaise longue.


 Bouvard, qu’une animosité sourde poussait déjà contre Merseaux, n’eut garde de manquer une si belle occasion de desservir l’ancien rengagé et dès le jour venu, il le représenta à Hervieux comme une nullité, tandis que les Bangalas, formant l’équipage d’un petit vapeur venu de Brazzaville, transportaient à bord les bagages de la mission qui allait traverser le Pool.




  II


 Les premiers Européens que rencontra la Mission commerciale à Brazzaville furent Larroumet et Montert. C’était tout ce qui restait d’une Mission envoyée en Afrique par un syndicat qui avait cédé ses droits, ses agents et ses marchandises au syndicat franco-belge de la Mission Hervieux, et ce dernier, avant de quitter Paris, avait reçu instructions et pleins pouvoirs pour agir au mieux et tirer le meilleur parti possible des agents aussi bien que des marchandises du syndicat en déconfiture.


 La Mission Hervieux s’installa donc dans les cases de chaume qu’avaient élevées à loisir près de la rive du fleuve Montert et Larroumet, depuis trois mois que leur chef de mission à eux, un journaliste, Baudry, les avait laissés se débrouiller seuls à Brazzaville et était retourné en France, se disant malade, mais en réalité effrayé de la responsabilité qu’il avait endossée en se chargeant d’une telle mission.


 Depuis trois mois, Larroumet et Montert subsistaient en achetant des vivres avec leur stock de marchandises. Ils avaient successivement troqué à d’autres Européens des haches, des instruments divers ; des rouleaux de laiton dont on se sert comme monnaie avec les Batékés sous le nom de mitakos, en échange de bottes de corned-beef américain, se faisant la vie aussi douce que possible en attendant la Mission Hervieux qui devait statuer sur leur sort.


 Prestement, Hervieux délogea Montert et Larroumet d’une maison démontable amenée par Baudry, où il s’installa, avec ses bagages et ses papiers. Les agents principaux logèrent deux par deux dans des cases ; Martel et Ferrier ne furent pas séparés et on leur assigna pour logis un minable chimbek délabré aux murs de terre, couvert de chaume, d’où ils durent expulser chauves-souris et autres animaux pour monter leurs lits de camp.


 Le soir même, les hostilités éclatèrent entre Merseaux et Bouvard décidément à couteaux tirés. Avec des débris de caisses, Montert et Larroumet avaient installé une table sur quatre piquets, dans une case décorée du titre prétentieux de salle à manger, où on décida de se réunir pour les repas.


 Merseaux, toujours en appétit, arriva bon premier à la salle à manger, où des caisses vides servaient de chaises, et s’installa sur la caisse à droite de la place d’honneur. Hervieux vint ensuite et prit distraitement sa place. Bouvard, qui remuait ses malles, arriva un peu en retard et aperçut sa place vide à la gauche du chef de mission. Son visage se contracta subitement.


 – Alors, monsieur Hervieux, vous me placez à votre gauche, moi, le premier agent engagé par le syndicat, moi qui suis le plus âgé de vous tous, et vous réservez votre place de droite à cet individu ? Ce fut un coup de théâtre. Merseaux, la bouche pleine, abasourdi par la sortie inattendue de Bouvard, continua de manger, le nez sur son assiette de fer battu.


 Ce calme exaspéra Bouvard, qui le provoqua alors directement. Les deux agents principaux se trouvaient en présence : le gros Merseaux ripostait à Bouvard, rageur. Hervieux, toujours digne, après s’être essuyé soigneusement les moustaches, tenta de séparer les deux hommes, mais sans succès. Ils sortirent en s’injuriant.


 Merseaux, qui n’avait plus faim, alla s’étendre sur son lit de camp, après avoir lancé au visage de Bouvard :


 – Je ne vous répondrai pas, car c’est à celui qui a le plus d’esprit de céder !


 Bouvard obéit à son appétit, et alla manger, entrecoupant son repas de jurons et d’injures.


 Quelques jours après, Hervieux prit à part Larroumet et Montert. Il leur proposa trois mille francs par an pour se joindre à sa mission. Larroumet et Montert, qu’on avait engagés à six mille, poussèrent les hauts cris. L’agent général leur donna du temps pour se décider dans un sens ou dans l’autre.


 Le même soir, Martel, Ferrier, Montert et Larroumet se trouvaient réunis dans le chimbek voisin de la rivière M’Fa que Hervieux, en raison de son délabrement, avait jugé convenable pour les deux agents inférieurs de sa mission. Martel et Ferrier étaient assis sur leurs lits de camp ; Montert, toujours vêtu de toile bleue comme un ouvrier, ce qui lui avait valu de Larroumet, sorte de titi de la Croix-Rousse, le surnom de mécanicien, se prélassait dans le fauteuil de pont de Ferrier, tandis que Larroumet avait choisi comme siège une malle de Mariai. On fumait, et l’atmosphère âcre des pipes, entourant d’un halo bleuâtre le cercle lumineux de la bougie, inquiétait fort les colonies nombreuses de chauves-souris établies dans le chaume du toit, qui poussaient de petits cris aigus au-dessus des conversations.


 – Il n’attache pas ses chiens avec du boudin, votre patron, fit Larroumet. Trois mille francs par an pour aller chercher la mort dans le Haut-Oubangui, c’est peu, tout de même.


 – Nous sommes Français, déclara Montert, et, comme tels, nous ne sommes pas grand-chose aux yeux du Belge ; si on nous offre de si ridicules appointements, c’est évidemment dans l’espoir que nous ne les accepterons pas. Je suis disposé à envoyer promener Hervieux. Qu’en dites-vous, Larroumet ?


 – Je dis comme vous brama le Lyonnais en tendant son bras droit dans un geste de menace. Puis, il vida sa pipe en attaquant une chanson chat-noiresque qu’il grasseya comiquement. Dites donc, dit-il à Montert, après quelques minutes de silence, dans le crissement incessant des chauves-souris, c’est entendu ? Demain matin, comme c’est vous le plus âgé de nous deux, vous irez dire à Hervieux que ce n’est pas de notre faute si la Mission Baudry a eu du malheur elle est mort-née, d’accord, mais il ne faut cependant pas profiter de cela pour nous offrir d’aussi ridicules salaires. S’il ne veut pas augmenter ses offres, atteindre à quatre mille huit cent, nous irons ailleurs. Ce ne sont pas les emplois qui manquent au Congo, que diable ! Et puis, si on ne trouve rien de meilleur, il restera toujours la ressource de rentrer en Europe, où la vie a bien ses charmes. Cela me plairait assez de revoir Lyon, tout de même.


 Larroumet s’agitait sur la malle de Martel, fort amusé à cette idée de revoir son vieux Lyon travailleur, où il se divertissait si bien, le soir, dans les caveaux enfumés, au milieu du fracas des rires, des plaisanteries salées, des verres et des bouteilles de ce vin de Beaujolais qui fait monter la chanson aux lèvres. Montert, plus calme, prenait moins gaiement son parti que Larroumet ; il songeait à sa femme, à ses trois petits demeurés en France, auxquels il avait rêvé de donner plus de confort et d’aisance en venant si loin, à son âge, au lieu de rester paisiblement à Paris, où l’on est si mal payé, et il semblait que ses tristes pensées l’entourassent d’un réseau pareil aux spires bleuâtres de sa pipe.


 Le lendemain, Montert ne se gêna pas pour répondre à Hervieux :


 – Alors, c’est parce que ce mufle de Baudry nous a laissés en panne ici que vous allez nous exploiter ?


 Montert s’apprêta à partir par le premier paquebot ; Larroumet alla offrir ses services à une compagnie commerciale qui les accepta pour trois mille six cents francs par an.


 Brazzaville n’étant qu’une étape, il fallait se préoccuper de partir pour le haut, vers Bangui, en remontant les douze cents kilomètres de fleuve qui séparent ces deux points. Plusieurs compagnies possédaient des vapeurs fluviaux, et Hervieux s’enquit de leurs prix de transport pour six agents et vingt tonnes de marchandises.


 Pendant ce temps ; Bouvard, son fusil sur l’épaule, les jambes serrées de guêtres en cuir comme un Nemrod, partait à la chasse vers M’Pila. Martel allait à la pêche avec un Breton dont il avait fait connaissance, Drouin ; Ferrier chassait les papillons, et Vitto dormait dans sa chaise longue, pendant que Hervieux noircissait administrativement du papier et que Merseaux cherchait à acheter une femme. La femme, quelle qu’elle soit, blanche ou noire, manquait à cet homme et le hantait nuit et jour. Comme certains ne peuvent vivre sans opium, il ne pouvait vivre sans femme ; les quarante jours écoulés depuis Anvers, malgré la fréquentation des mulâtresses de Boma, ne lui semblaient pas une existence, et l’idée de passer trois ans d’Afrique en célibataire l’épouvantait réellement.


 Un jour, en se rendant au « Plateau » vers la ville haute, le vrai Brazzaville, celui des fonctionnaires, Merseaux, dans un sentier traversant les hautes herbes, fit la rencontre des deux femmes du médecin des colonies Régnier, deux belles Gabonaises bien en chair, la tête serrée dans le madras aux couleurs voyantes, parées et drapées en de brillantes étoffes, leurs beaux corps exubérants de vie dans la joie d’être jeunes et d’appartenir à un blanc qui ne savait rien leur refuser. Merseaux sentit comme une poussée en lui-même un frisson lui courut par le corps. Il essaya, à l’aide de quelques mots de note et de jargon de boys, à décider une des Gabonaises à le suivre dans sa case. Après s’être fait prier, et moyennant deux palas, dix francs, Baadou céda, pendant que Nânou, sa compagne, s’asseyait près du sentier pour l’attendre.


 Le dimanche suivant, Martel, Ferrier et Drouin se trouvaient réunis dans le chimbek des deux agents inférieurs.


 – Que faisons-nous ?


 – Rien, allons nous promener.


 – Mais, encore, où irons-nous ? Dans ce trou, existe-t-il un endroit assez agréable pour qu’on soit en droit d’affronter le sable, la poussière, la chaleur pour aller s’y promener ?


 – Cela m’abrutit de ne rien faire, lança Martel allons au Plateau !


 – Au Plateau ? interrogea Ferrier. Vous êtes intrépide ! Moi, rien que de songer à ce ravin qui sépare le Brazzaville officiel du ramassis de cases des mercantis que nous sommes, rien que cette pensée me donne la fièvre.


 – Il y a une vente aux enchères. J’ai vu hier un Sénégalais qui colportait chez tous les Européens un avis manuscrit portant que les hardes de quelques diables morts dans le Haut-Fleuve seraient mises en vente ce matin.


 – En ce cas, montons au Plateau.


 Après la montée, péniblement accomplie en silence, dans la chaleur écrasante et la poussière, le marché les intéressa, sous l’ombrage des manguiers, avec les femmes Batékés enduites d’huile de palme, accroupies devant de petits tas de maïs, de poisson fumé, de bananes, de kola, en bavardant avec la clientèle possible, maigres sénégalais, boys loangos, Sierraléonais vêtus à l’européenne. Sous la véranda du commissariat, on allait vendre aux enchères les objets placés sous la surveillance du curateur aux biens vacants.


 Les trois amis s’amusèrent à voir l’ardeur que mirent les noirs, Sénégalais ou Sierraléonais, à se disputer les objets de lingerie et les menus bibelots des décédés. Le bagout du commissaire-priseur, méridional cocasse et bavard que ses collègues traitaient tout bas de cumulard, mais qui le craignaient comme la peste à cause des hautes protections grâce auxquelles il était devenu titulaire de tous les postes avantageux rendait amusantes ces enchères, dont se dégageait cependant une tristesse poignante cause du souvenir des malheureux dont ce Congo, damné venait de ravir l’existence, et dont les menus objets, montres, effets, instruments, remèdes, se dispersaient au hasard, alors que leurs familles, dans quelque campagne de France, ignoraient même leur mort en ce moment.


 Chemises, bas, chaussures, l’assistance, composée en majorité de Sénégalais et de nègres des colonies anglaises, se disputait tout cela, pour s’en parer les dimanches, aux yeux admiratifs des femmes batékés dont ils accapareraient ainsi les faveurs. Certains Européens, sans rien acheter eux-mêmes, poussaient leurs Sénégalais à enchérir.


 – Voyez-vous ce grand Sénégalais qui n’a plus de sou et qui demande à Reinard son patron de payer pour lui ; Reinard accepte. Je trouve ça drôle, car, enfin, c’est pousser un pauvre diable à gaspiller en futilités l’argent si péniblement gagné.


 – Il n’a pas vos scrupules, Reinard, fit Drouin en bâtissant les épaules. Il ne voit qu’une chose, c’est que lorsque son garde de nuit sera à sec, il le tiendra de plus près et lui fera faire ce qui lui plaira. C’est la meilleure manière de ne pas être lâché par ses serviteurs.


 Un petit orgue de Barbarie, article à 12 fr. 95, détraqué, se trouvait sur la table, et les yeux de la négraille pétillèrent de convoitise.


 – Mise à prix vingt francs !


 En un clin d’œil, l’enchère était montée à soixante ; dès qu’un nouveau prix se faisait attendre, le commissaire moulait plaisamment quelques notes, et les noirs haussaient avec rage. Un grand Sénégalais disputait la botte à un Sierraléonais, retour du Haut-Fleuve, impatient de dépenser son argent pour éblouir ses congénères.


 Soixante-dix. Quatre-vingt. Quatre-vingt-dix.


 Le Sénégalais poussa une dernière enchère, cent francs, à laquelle le gentleman couleur de nuit répondit en hurlant :


 – Cent dix !


 Alors le Sénégalais, se tournant vers l’Anglais ; lui dit en riant largement.


 – Ti la veux ? Y a pour toi !


 Le Sierraléonais paya et se retira avec la botte, très digne, poursuivi des rires énormes des blancs, niais entouré de l’admiration profonde de ses amis.


 Puis, ce fut le tour de vendre six ou huit cents kilos d’ivoire provenant du Chari et formant la contribution de guerre d’une peuplade qui s’était refusée à fournir des porteurs à la Mission Galland.


 Une quarantaine de défenses étaient étalées sur le sol poudreux sur chacune, on avait raclé une petite surface pour inscrire le poids.


 Le commissaire posait le pied sur chaque pointe, en criant le poids.


 – Cinq kilos cinq cent, mise à prix, dix francs le kilo !


 Quelques chefs de factorerie, correctement vêtus de blanc, coiffés de casques irréprochables, malgré une poussière invraisemblablement insinuante et tenace, se disputaient âprement l’ivoire dans des prix variant entre huit et dix francs le kilo.


 – Pour des chefs de factorerie, observa Ferrier à l’oreille de Martel, c’est égal, je ne les trouve pas très ferrés. Ils achètent dix francs un kilo d’ivoire pour lequel il faudra acquitter deux francs de droits de sortie, qui paiera un franc de transport sur le chemin de fer belge de Matadi ; le fret, les frais de courtage et de vente porteront le prix de revient à vingt-deux francs le kilo au moins. Et je suis certain que cette qualité d’ivoire, un peu inférieure, vu les petites dimensions des pointes, les innombrables crevasses dont la chaleur et l’humidité les ont criblées, ne se vendra pas plus de vingt francs sur le marché d’Anvers. La Compagnie à laquelle appartiennent ces chefs de factorerie perdra donc environ deux francs par kilo. Rien que cette considération devrait empêcher Duponchel et consorts de pousser les enchères comme ils font.


 – Vous parlez d’or, mon cher, et les agents de toute Compagnie sérieuse se seraient abstenus. Mais ces Compagnies congolaises, créées hâtivement, sous le coup d’un engouement insensé, le plus souvent par des brasseurs d’affaires ignorants des questions d’Afrique, dont les directeurs ne connaissent même pas la vague concession au Congo, ne subsistent que par la confiance d’actionnaires gobeurs. Leur existence précaire aurait pris fin de bonne heure si le bluff n’était rentré en scène. Ces achats d’ivoire, stupides, laissant des pertes, permettent d’imprimer dans les rapports aux actionnaires des phrases sonores : « La Compagnie a acheté, pendant telle période, tant de tonnes d’ivoire ! » Et les actionnaires continuent à avoir foi dans l’entreprise, hypnotisés, par les mots magiques : tonnes d’ivoire ! Des Compagnies, dont les bévues des directeurs et les frais d’installation au Congo ont déjà englouti la moitié du capital, voient leurs actions, émises à cinq cents francs, monter à neuf cent et s’y maintenir. Cela permet toujours à des administrateurs avisés de vendre jusqu’à la dernière, avec de superbes bénéfices, les actions qu’ils ont en portefeuille ; les agents, chefs de factorerie ou autres touchent leurs appointements, et les sociétés, bien que chancelantes financièrement, font bonne figure à Paris ! Voilà le dessous des cartes !


 La vente finie, les quinze ou vingt Européens se séparèrent en petits groupes, les uns allant prendre l’apéritif chez les traitants portugais, Alvarez et consorts, d’autres allant s’alcooliser dans leurs cases, à l’abri de la chaleur devenue torride. Drouin, Martel et Ferrier arpentaient de long en large la grande place bien nivelée et poudreuse, avant de se quitter, lorsqu’un bruit de voix, une altercation entre blancs, leur fit retourner la tête. Derrière la case de la poste, Merseaux et un autre Européen, le médecin Régnier, se querellaient.


 Tout à coup, Régnier souffleta Merseaux qui, sous l’offense, demeura immobile, figé. Il aperçut cependant le groupe formé par les trois amis, et se dirigea vers eux :
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